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Je suis littéralement dépassé par le tourbillon des événements qui ont secoué ma vie le mois dernier, une spirale de doutes et de désirs que je ne maîtrise plus. Laissez-moi d’abord planter le décor de celui que je suis. Je m’appelle Félix, je suis un homme noir, fier de mes racines africaines, âgé de vingt-huit ans. Du haut de mon mètre soixante-dix, j'affiche un teint clair et des traits que l'on s'accorde souvent à dire harmonieux ; je suis, comme on dit, un joli garçon. Ma vie a pris un tournant décisif quand j’ai épousé Suzanne. Elle est blanche, de quatre ans mon aînée, et me dépasse de cinq bons centimètres. Avec son mètre soixante-quinze, sa chevelure d'un blond solaire et sa silhouette sculpturale, elle est belle à couper le souffle, une véritable déesse tombée sur terre.

Notre histoire a commencé sous le ciel gris de France, durant cinq années d’aventures estudiantines exaltantes. C'est là-bas que j'ai réussi à conquérir cette « rose » monégasque, un trophée de grâce et de distinction, avant de regagner ma Côte d'Ivoire natale. Aujourd’hui, nous sommes installés à Abidjan, où je gagne largement ma vie en tant que grand comptable dans une prestigieuse banque de la place. Ce mariage nous a donné deux fruits magnifiques : une petite fille de cinq ans qui a déjà le regard de sa mère, et un gamin de trois ans plein de vie. Suzanne, elle, exerce comme professeur dans un lycée de la ville. C’est une femme de principes, une horloge suisse : dès que la sonnerie retentit et que ses cours sont terminés, elle rentre automatiquement à la maison pour s’occuper des nôtres.

Pourtant, malgré cette stabilité apparente, je vis dans un enfer de méfiance. Avec tous ces Noirs qui gravitent autour d’elle, je ne fais confiance à personne. Ma paranoïa ne m’accorde aucun répit, je me méfie même du plus chétif des gamins de sa classe. Pour moi, ce sont tous des salauds en puissance. Je les imagine, tapis au fond de la salle, passant leur temps à dévorer des yeux les cuisses galbées de ma femme dès qu’elle se penche sur un bureau. Qu’elle soit simple institutrice ou professeur de lycée ne change rien à l'affaire ; ces prédateurs n’ont qu’une idée fixe en tête, une obsession sale : lui défoncer le cul. La mienne enseigne en classe de Terminale, à des gaillards qui sont déjà des hommes, alors il y a vraiment de quoi rester sur ses gardes. Ma femme possède une beauté si insolente que je me sens obligé de la surveiller de près, minute après minute, par peur qu’un autre ne vienne croquer dans ce fruit défendu.

Il m'arrive parfois de sortir avec quelques amis pour décompresser et nous éclater un peu en ville. Nous passons des soirées à discuter, nous nous rendons visite les uns chez les autres pour maintenir le lien. Mais jusqu’à présent, Suzanne restait toujours en retrait, elle ne s’en mêlait jamais. Samedi dernier, cependant, les choses ont changé. C’était l’anniversaire de la femme d’un de mes proches collaborateurs. Comme d'habitude, j'avais prévu d'y aller seul, mais mes amis ont fini par me mettre au pied du mur.

— Écoute Félix, tu ne peux pas continuer comme ça, m’a lancé l’un d’eux en me prenant par l’épaule. Tu ignores ta femme systématiquement dès qu’il s’agit de sortir. On va finir par croire que tu as honte d'elle ou que tu nous la caches ! Amène-la, pour une fois.

Suzanne, qui n’avait pas perdu une miette de la conversation, a immédiatement saisi la balle au bond pour vider son sac. Son regard bleu s’est planté dans le mien avec une amertume que je ne lui connaissais pas.

— Ils ont raison, Félix ! Pourquoi tu refuses toujours que je t’accompagne ? Qu'est-ce que tu fabriques quand tu n'es pas là ? J’en suis sûre, tu as une maîtresse dehors, une petite stagiaire de ta banque ou je ne sais quoi ! Tu me délaisses pour aller courir les jupons, c'est ça ?

Pour lui couper l’herbe sous le pied et lui prouver mon amour de manière éclatante, j’ai cédé. J’ai décidé ce soir-là qu’elle sortirait avec moi. Et pour marquer le coup, pour montrer à tous quel trésor je possédais, j’ai choisi moi-même sa tenue. Je lui ai fait porter une mini flottante, une véritable jupette de salope qui s'arrête impudiquement à la naissance de ses cuisses. Pour le haut, j’ai opté pour un caraco de soie largement échancré, doté d’un décolleté vaporeux qui laissait deviner l’abîme entre ses seins. Le tissu, extrêmement fin, exposait ses gros nichons fermes dont les tétons pointaient agressivement, tels de véritables radars cherchant le contact.

C'est précisément à cause de cette richesse sexuelle débordante que je ne supporte pas qu'on s'approche d'elle. Je vous le jure, je suis le seul à avoir le privilège de profiter de ce corps merveilleux, de cette peau précieuse et de cette silhouette potelée, magnifiquement évasée au niveau du bassin. Elle possède un derrière africano-occidental ; comprenez par là que ses fesses sont bien développées, rebondies, avec une cambrure qui rend fou. Ses jambes sont longues, parfaitement fuselées, et elle fait preuve d'une souplesse incroyable. Suzanne a des seins à faire bander un mort, mais ce que je chéris par-dessus tout, c'est sa manière de faire l'amour.

Elle possède une chatte vibratoire, une mécanique interne phénoménale avec des lèvres charnues, ourlées et si développées qu’elles vous enserrent la bite avec une force incroyable à chaque mouvement. C'est un con d'une générosité rare, qui lubrifie abondamment, transformant chaque va-et-vient en une glissade fiévreuse. Elle est capable de baiser à mon rythme, pendant plus de deux heures sans montrer le moindre signe de fatigue ou le besoin d'un repos. C'est une authentique nymphomane, une femme dont l'appétit sexuel égale le mien, et je l'adore pour ça. Maintenant, vous comprenez sans doute pourquoi je suis dévoré par la jalousie.

Au total, nous étions six couples à festoyer pour cet anniversaire, une douzaine de convives baignant dans une atmosphère déjà chargée de vapeurs d'alcool et de parfums entêtants. J'étais fier, presque arrogant, d'être l'unique cavalier de ma superbe Suzanne, sentant les regards envieux de mes amis peser sur nous deux. Tout au long de la soirée, mon attention ne l'a pas lâchée une seule seconde, et mes mains encore moins. Mon désir de propriété était tel que je voulais que chaque homme présent comprenne que ce corps de déesse m'appartenait exclusivement.

Quand la musique s'est faite plus lente et que l'orchestre a lancé les premiers slows, j'ai attiré Suzanne contre moi avec une possession farouche, écrasant ses seins fermes contre mon torse. Profitant de l'obscurité complice de la piste de danse et du balancement langoureux des hanches, je glissais régulièrement ma paume impatiente par-dessous le coton léger de sa jupette flottante. Je sentais la chaleur irradiante de sa peau grimper le long de mes doigts alors que je me mettais à pétrir fermement les fesses de ma douce. C’était une sensation électrisante de sentir cette chair rebondie, à la fois souple et tendue, s'écraser sous ma poigne de mâle, tandis qu'elle se pressait davantage contre moi dans un frottement suggestif qui trahissait son excitation.

Peu à peu, la foule s'est dispersée et les autres invités ont commencé à prendre congé, la fatigue ou la raison les ramenant vers leurs foyers. Mais pour nous, le désir de brûler la nuit était trop fort. François, un ami qui habite mon quartier, et sa femme Brigitte, un couple solide de trentenaires, ne voulaient pas en rester là, l'œil brillant d'une étincelle de fête. Bernard, un collègue de la banque avec qui je traite des dossiers complexes toute la journée, était là aussi avec Laurence, sa compagne. Ils avaient respectivement trente-sept et trente-trois ans, et semblaient tout aussi décidés que nous à prolonger ce moment d'euphorie. François a pris la parole, la voix un peu éraillée par les verres de whisky qu'il avait enchaînés.

— Écoutez les gars, on ne va tout de même pas se quitter comme des vieux avant même que la nuit n'ait vraiment commencé ! Regardez-nous, on est en pleine forme, l'ambiance est au top. Suzanne est magnifique dans cette tenue, Félix a l'air d'un lion prêt à bondir, on ne peut pas raisonnablement rentrer se coucher maintenant, c'est criminel ! Ça vous dit qu'on finisse la soirée en beauté dans un endroit un peu plus chaud ?

Bernard a immédiatement enchaîné en ajustant sa veste, le regard fixé sur le décolleté vaporeux de ma femme qui laissait deviner ses tétons pointant sous le tissu fin.

— François a raison à cent pour cent, on n'est pas venus ici pour dormir ! On a encore de la réserve et l'ambiance est bien trop électrique pour qu'on la gâche en rentrant chez nous. On bouge ? On va à L'Image, c'est le meilleur night-club du coin et la musique déchire tout là-bas. Laurence, chérie, tu es d'accord ? On va se finir là-bas tous les six, qu'est-ce que vous en dites, on tente le coup ?

Nous avons donc tous les six mis le cap sur L'Image, ce night-club réputé d'Abidjan où l'obscurité est aussi dense que les désirs qui s'y cachent. À peine franchi le seuil, nous avons été happés par une moiteur tropicale étouffante, une chaleur lourde, poisseuse et alcoolisée qui semblait suinter des murs en même temps que les basses lourdes de la musique qui faisaient vibrer nos cages thoraciques. L'air était saturé d'odeurs de tabac, de sueur et de spiritueux, une véritable étuve où les corps se frôlaient sans aucune retenue. Rapidement, la sueur a commencé à perler sur nos fronts et à ruisseler le long de nos échines, rendant nos vêtements insupportables. Pour ne pas suffoquer sous cette pression thermique, nous nous sommes tous retrouvés en petite tenue, les corps à demi dénudés et luisants, abandonnés totalement à la fièvre moite de cette boîte de nuit.

L'atmosphère à l'intérieur de L'Image était devenue une mélasse étouffante, un mélange de sueur acide et de parfums bon marché qui saturaient l'air. Accablée par cette fournaise tropicale, Suzanne finit par ôter son veston de lin blanc, le posant négligemment sur le dossier de sa chaise. Elle ne gardait plus sur le haut du corps que son petit caraco de soie, dont l'échancrure abyssale semblait être un aimant pour les yeux des petits loubards qui traînaient près du bar. Je sentais leurs regards libidineux peser sur la nacre de sa peau, mais l'euphorie de la fête et les verres de whisky enchaînés m'avaient plongé dans une sorte d'hébétude orgueilleuse. Je n'avais encore rien remarqué de la menace qui pointait. Autour de nous, la boisson déliait les corps et les pudeurs ; François, Bernard et leurs épouses continuaient de se déhancher sans la moindre gêne, portés par le rythme hypnotique des basses qui faisaient trembler le sol poisseux.

Profitant de la lumière tamisée et des ombres salvatrices de la boîte, j'ai attiré Suzanne contre moi pour un nouveau slow. Mes mains étaient partout. Je pressais ses hanches, je caressais la naissance de ses fesses, je pétrissais cette chair ferme avec une possessivité fiévreuse. Mes doigts ont fini par s'aventurer plus bas, se glissant sous le tissu pour la doigter avec une insistance qui l'a fait vaciller. Elle a commencé à fondre littéralement dans mes bras, la tête renversée, le souffle court. Quand nous avons regagné nos places, j'ai senti contre ma paume que son désir était à son comble. En toute discrétion, j'ai sorti ma pochette en soie de ma poche et, profitant de l'obscurité sous la table, j'ai essuyé la mouille abondante que son string perméable n'avait pu contenir. Elle était trempée, offerte, magnifique.

C'est à ce moment précis qu'une charmante demoiselle, une locale au regard provocateur, s'est avancée vers moi avec un sourire carnassier.

— Dites-moi, beau gosse, vous n'allez pas rester planté là toute la nuit à couver votre trésor ? On est là pour s'amuser, non ? Venez danser avec moi, je ne mords pas... enfin, pas tout de suite.

Pendant que je me laissais entraîner sur la piste pour un slow langoureux, j'ai vu du coin de l'œil le compagnon de cette fille s'approcher de ma femme. C'était le type que j'avais repéré plus tôt, un jeune aux traits fins mais au regard fuyant. Il s'est incliné devant elle avec une fausse politesse qui masquait mal son envie.

— Jolie dame, vous voyez bien que votre mec ne s'est pas fait prier pour me piquer ma cocotte, n'est-ce pas ? La politesse voudrait que vous ne me laissiez pas seul comme un idiot au bord de la piste. Pourriez-vous me faire l'honneur de danser ce morceau avec moi ? Ce serait tout de même plus équitable.

Suzanne a marqué une seconde d'hésitation, son regard cherchant le mien dans la pénombre, mais le jeune homme ne lui a pas laissé le temps de réfléchir. Il l'a saisie par la main et l'a aidée à se lever d'un geste ferme. Dans la précipitation, elle n'a même pas pu attraper son veston pour se couvrir. Son caraco, devenu très instable, s'entrebâillait dangereusement à chaque mouvement, dévoilant ses seins lourds jusqu'aux larges auréoles sombres qui entouraient ses tétons pointant de plus belle. Quand elle s'est rendu compte de l'exhibition involontaire, il était déjà trop tard ; elle était au milieu de la foule. Ce jeune de rien du tout, un gamin de vingt-trois ou vingt-quatre ans à peine, l'a attirée brutalement dans ses bras. Suzanne a semblé se raidir un instant avant de se laisser blottir contre lui, comme écrasée par la pression physique et l'aplomb du garçon.

Une bouffée de colère m'a envahi et j'ai esquissé un mouvement pour aller contester leur danse, mais ma cavalière m'a fermement retenu par le bras, se collant davantage à moi.

— Oh, écoute Félix, détends-toi et laisse-les comme ça deux minutes, m'a-t-elle glissé à l'oreille d'une voix traînante. Tu sais, ces jeunes du quartier n'aiment vraiment pas qu'on leur fasse ce coup-là, ils sont susceptibles. C'est juste un slow, rien de plus, et ta mémé va regagner sa place dès que le disque sera fini. Profite plutôt de moi.

Mêlant le geste à la parole, la gonzesse s'est serrée contre moi avec une telle ardeur, frottant son bassin contre mon bas-ventre de manière si explicite, que j'ai senti mon sexe durcir instantanément. J'ai failli jouir sur le champ, déstabilisé par cette agression sensuelle. À notre table, François et Bernard semblaient ne rien remarquer, sirotant paisiblement leurs boissons tout en discutant avec animation. Soudain, l'éclairagiste a réduit l'intensité lumineuse au minimum. La boîte n'était plus éclairée que par une simple lueur rougeoyante et incertaine. Je voyais à peine ma cocotte au milieu de la cohue, mais j'arrivais à distinguer sa silhouette blanche dans les bras du jeune homme. Leurs corps étaient si proches que ses seins étaient carrément écrasés, aplatis contre la poitrine du garçon.

Quelques instants plus tard, j'ai vu le jeune homme faire un signe de tête imperceptible à un pote à côté de lui. Sans un mot, il a fait pivoter Suzanne et l'a littéralement abandonnée dans les bras de ce dernier. Ce nouveau venu paraissait beaucoup plus grand, doté d'une musculature imposante sous son tee-shirt serré ; c'était exactement le profil de l'un de ces loubards du coin, un habitué des bagarres de rue. Suzanne n'a pas eu le choix, prise au piège par le flux des danseurs. Elle s'est laissée entraîner par les pas saccadés de ce "gros bras". Je bouillonnais intérieurement, mais je ne pouvais rien faire d'autre que d'attendre la fin du morceau pour intervenir et disparaître avec ma dulcinée vers la maison.

Pourtant, les choses ne se sont pas passées comme prévu. Le slow semblait interminable, une boucle infinie de notes mélancoliques. À un certain moment, j'ai vu le loubard manoeuvrer avec habileté pour entraîner Suzanne vers un coin encore moins éclairé, tout au fond de la piste, là où les murs disparaissent dans le noir. Comme sur un signal, tous les autres petits loubards se sont mis à danser en cercle autour d'eux avec leurs cavalières, créant un rempart humain infranchissable. Plus ils tournaient, plus ils resserraient les rangs, coinçant Suzanne contre son cavalier dans un espace de plus en plus réduit. J'ai d'abord cru que cela s'arrêterait, mais l'orchestre a enchaîné sur une série de slows encore plus lents. Les lumières ont été très légèrement amplifiées, juste assez pour que je puisse distinguer la scène : le loubard, une main fermement ancrée sur les fesses de Suzanne, les pétrissait avec une force brutale malgré les signes de gêne de ma femme. Je pouvais maintenant voir son visage de profil : il portait une cicatrice profonde qui barrait son front. D'un geste sec et précis, il a passé sa main libre sous le caraco, a sorti un sein de l'échancrure et, sans la moindre hésitation, s'est penché pour en sucer le bout avec avidité.

Elle se débattit faiblement, un mouvement de hanches désordonné qui ressemblait plus à une plainte silencieuse qu'à une véritable résistance, tout en se mordant les lèvres jusqu'au sang. Ses yeux, d'ordinaire si assurés, étaient noyés de panique et d'une excitation qu'elle ne parvenait plus à masquer. Deux autres jeunes gens, des types aux visages fermés et aux bras nerveux, s'approchèrent avec une coordination de prédateurs. L'un d'eux ne s'embarrassa d'aucun préliminaire ; il plaqua brutalement ses deux mains calleuses sur les fesses de ma chère femme, les saisissant à pleine poigne par-dessus le coton fin de sa jupette. Il l'enserra par derrière, la collant contre son propre bassin, tandis qu'elle faisait face à son premier cavalier. Ce dernier, loin d'être intimidé, prit un plaisir manifeste à investir le corps de ma douce, collant son torse contre ses seins lourds et l'écrasant sous son poids. Un troisième individu, plus massif encore, vint clore ce cercle de chair en se serrant contre les trois autres. Il nous tourna délibérément le dos, formant avec ses complices un rempart humain impénétrable qui nous isolait de la piste principale.

— Regardez-moi cette petite blanche, elle tremble comme une feuille, ricana l'un d'eux à l'oreille de Suzanne. T'inquiète pas, on va bien s'occuper de toi, on va te montrer ce que c'est que des vrais hommes d'ici. T'en as jamais eu des comme nous, hein ?

— Laissez-la... murmura-t-elle, la voix brisée, mais sa tête retomba sur l'épaule du meneur.

— Tais-toi et savoure, petite. Tu vois pas que ton mari est bien occupé lui aussi ?

Je ne voyais plus du tout ce qui se passait au centre de cette mêlée obscure. L'air était devenu irrespirable, saturé de l'odeur de la bière tiède et de la sueur mâle. Lorsque le troisième loubard s'écarté enfin pour rejoindre son groupe resté au bar, la scène qui m'apparut me glaça le sang. La main du cavalier de Suzanne n'était plus sur ses hanches ; elle avait disparu, plongeant profondément à l'intérieur de son string. Je n'en revenais pas. Ma femme, cette femme que je croyais depuis si longtemps réservée, presque froide en public, se faisait masturber avec une frénésie sauvage par un voyou devant mes yeux, au milieu d'une boîte de nuit. Le type avait un sourire carnassier, les yeux rivés sur le visage décomposé de Suzanne qui sombrait dans une transe impudique. Excité par sa propre audace, le loubard portait déjà la main à son entrejambe, s'apprêtant à descendre sa fermeture éclair pour la prendre là, contre le mur, lorsqu'un vacarme assourdissant déchira l'ambiance musicale.

À l'entrée de la boîte, une bagarre d'une violence inouïe venait de se déclencher entre deux bandes rivales. Le chaos se propagea comme une traînée de poudre, atteignant bientôt toute la salle dans un déferlement de cris et de bruits de verre brisé.

— C'est les gars du quartier Nord ! Sortez les lames ! hurla quelqu'un près de moi.

Des bouteilles de bière volèrent par-ci, éclatant contre les murs en projetant des éclats tranchants, tandis que des chaises servaient de projectiles à travers la fumée. J'étais littéralement coincé avec mon groupe d'amis contre un pilier, essayant de me protéger des coups, lorsque je vis le groupe où se trouvait Suzanne se ruer précipitamment vers la sortie de secours pour se préserver des dangers de la rixe. Dans la panique totale, entre les bousculades et la poussière, j'avais un instant perdu Suzanne de vue, car la bagarre évoluait dans un sens de plus en plus sérieux, avec des types qui s'effondraient en sang sur le carrelage poisseux.

Un quart d'heure après que les choses se fussent enfin calmées, quand les forces de l'ordre eurent évacué les blessés et que nous pûmes enfin sortir de l'atmosphère suffocante de la boîte, je ne revis plus Suzanne. Le parvis était jonché de débris, mais aucune trace de sa chevelure blonde. J'ai commencé à la chercher partout, l'appelant à pleins poumons dans la nuit d'Abidjan. François, Bernard et leurs femmes, pétrifiés par la peur et pressés de quitter ce lieu maudit, étaient déjà rentrés chez eux sans demander leur reste.

Aidé par ma cavalière, cette demoiselle rencontrée sur la piste qui semblait étrangement calme, presque complice de ce qui ressemblait à un enlèvement, nous avons longé le chemin sombre qui menait vers les terrains vagues derrière le club. Elle marchait d'un pas assuré, me guidant sans mot dire à travers les ruelles mal éclairées. Après trente minutes de recherches fiévreuses, le cœur battant à tout rompre, je finis par les retrouver dans une cour intérieure délabrée. Suzanne était là, transformée en une véritable pute au service des loubard. Sous la lueur blafarde d'un lampadaire borgne, elle était en position de levrette, les genoux dans la poussière. Tandis qu'elle suçait goulûment le premier, dont les mains lui maintenaient la tête, le second l'investissait par derrière en toute tranquillité, ses mouvements saccadés marquant le rythme de son plaisir. Deux autres voyous, les spectateurs de cette infamie, se branlaient tout autour du groupe en proférant des obscénités.

— Alors, elle est bonne la gâterie de la petite mémé ? lançait l'un d'eux en riant. Regardez comment elle se cambre, elle en redemande la garce !

Je voyais nettement, avec une précision qui m'écœurait autant qu'elle me fascinait, la grosse pine du loubard qui la labourait. Elle était énorme, deux fois plus grosse que la mienne, un membre sombre et massif qui allait et venait sans relâche dans la chair de ma femme. C'était une vision brutale, une pine qui, à vue d'œil, contrastait violemment avec les grosses lèvres vaginales de Suzanne, déjà rouges et gonflées par l'assaut. Et le pire, c'était son visage ; malgré la honte et la situation, elle semblait y prendre goût, ses gémissements étouffés trahissant une jouissance animale. Depuis le temps qu'ils étaient sortis de la boîte, ils avaient déjà dû tous la baiser, chacun leur tour, l'utilisant comme un simple réceptacle à leurs désirs.

Sous l'effet de l'émotion brutale et de cette vision d'horreur érotique, j'étais incapable de réagir. Ma cavalière en profita. Sans un mot, elle eut le temps de me débraguetter avec une habileté de professionnelle et d'engloutir ma bite dressée dans sa gorge profonde. Elle aspirait avec une force incroyable, ses yeux fixés sur la scène de l'orgie devant nous. Après avoir enfin joui violemment dans sa bouche, le corps secoué de spasmes, j'ai trouvé la force de m'avancer. J'ai libéré ma femme de l'étreinte de ces hommes qui se sont écartés en ricanant, satisfaits de leur méfait, et nous sommes rentrés dans le silence pesant de la nuit.

Depuis cette nuit tragique, à la fois ignoble et électrisante, l'équilibre de notre foyer s'est brisé pour laisser place à une atmosphère pesante, saturée de non-dits et de tensions souterraines. Le comportement de ma femme a muté radicalement. Suzanne, autrefois si prévisible et dévouée à notre vie de famille, a perdu cette douceur domestique pour adopter une froideur calculée, une sorte de détachement altier qui me glace le sang. Elle sort désormais très régulièrement, délaissant ses devoirs de mère et d'épouse sous le prétexte fallacieux de réunions pédagogiques interminables ou de conseils de classe extraordinaires qui s'éternisent dans la nuit abidjanaise. Elle ne rentre souvent que très tard, alors que la ville s'est déjà tue, enveloppée dans un parfum de sueur et de tabac étranger qui n'appartient pas à notre maison.

Un soir, incapable de trouver le repos, dévoré par une angoisse qui me tordait les entrailles, je suis resté éveillé dans l'obscurité du salon, les yeux fixés sur l'allée plongée dans le noir. Vers deux heures du matin, les phares d'une voiture ont balayé le portail avant que le ronflement nerveux d'un moteur ne s'immobilise juste devant chez nous. Tapissé derrière les rideaux, le souffle court, je l'ai vue sortir d'une 205 GTI rutilante, une de ces caisses de frimeur qui hantent les quartiers chauds. Le chauffeur, un type à peine sorti de l'adolescence, le regard fier et les muscles saillants sous un débardeur étroit, a coupé le contact pour bondir hors de l'habitacle. Il l'a rattrapée par la taille avec une familiarité révoltante, la plaquant contre la carrosserie encore chaude.

— Tu ne vas pas me quitter comme ça, petite prof, a lancé le jeune homme d'une voix rauque qui transpirait l'arrogance. Tu sais bien que j'en ai pas encore fini avec toi. Dis-moi que tu vas revenir ramper demain.

Suzanne n'a pas protesté. Elle a laissé échapper un petit rire étouffé, un son que je ne lui connaissais plus, avant de lui répondre d'un ton provocateur :

— Tais-toi un peu et contente-toi de me ramener à l'heure la prochaine fois. Tu m'épuises, tu le sais ça ? Mais oui, je reviendrai. Tu es bien trop doué pour que je t'oublie.

Il l'a alors saisie par la nuque, l'embrassant avec une brutalité sauvage, ses mains descendant sans retenue sur ses fesses pour les presser une dernière fois avant qu'elle ne se détache pour franchir le seuil, le visage encore empourpré par l'excitation. Apparemment, ma femme se fait toujours copieusement troncher, sans aucun doute par la même clique de loubards rencontrés au night-club, ces étalons qui se relaient sur son corps de déesse pendant que je l'attends comme un imbécile. L'image de ces types labourant ses entrailles avec leurs membres massifs me hante et me rend fou, mais le désir de possession est plus fort que le dégoût. Je l'aime toujours avec une rage destructrice et je suis prêt à tout pour me la garder, pour moi tout seul, quoi qu'il m'en coûte.
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Il y a deux ans de cela, le silence dans notre chambre à coucher était devenu une sorte de brouillard épais et prévisible. Anne avait trente et un ans, j'en avais trente-sept, et si notre entente intellectuelle et affective frisait la perfection, notre vie sexuelle s'était enlisée dans une monotonie routinière, dénuée de relief. Pour tromper l'ennui, j'avais glissé vers quelques aventures extra-conjugales sans importance, des parenthèses charnelles vite refermées qui n'avaient laissé aucune trace sur la stabilité de notre ménage. Mais au fond de moi, un fantasme plus sombre et plus puissant germait lentement : je ne voulais plus d'autres femmes, je voulais que ma propre femme se métamorphose. Anne possédait tous les atouts nécessaires, une cambrure naturelle et une peau qui ne demandait qu'à être exposée, et j'éprouvais le besoin maladif de la voir se transformer en une créature provocante, une allumeuse dont le regard et la tenue crieraient son indisponibilité tout en invitant au péché.

Un soir, j'ai fini par lui confesser ce désir de la voir vêtue de façon plus sexy, plus crue. Je me souviens du silence qui a suivi mes mots, de la façon dont elle m'a dévisagé, cherchant à savoir si je plaisantais ou si j'étais sérieux. Quelque peu réticente au départ, craignant sans doute le jugement ou sa propre vulnérabilité, elle a fini par accepter, d'abord par jeu, puis par une curiosité piquée au vif. Elle a commencé par raccourcir ses jupes, laissant deviner le haut de ses cuisses, puis elle a franchi un cap en abandonnant le port du soutien-gorge sous des tissus légers. Nous avions décidé de sortir plus souvent, de nous confronter au regard des autres. Ce fut au cours d'une de nos expéditions nocturnes que tout allait basculer. Aujourd'hui, avec le recul, les questions se bousculent dans mon esprit : étions-nous en train de passer à côté de l'essentiel ? Étais-je un voyeur qui s'ignorait, un homme qui ne trouvait son plaisir que dans le reflet du désir des autres ? Ou pire encore, ne sommes-nous pas allés trop loin et trop vite sur une pente savonneuse ? Dois-je désormais réagir différemment devant ce que j'ai moi-même déclenché ?

Pour en revenir à cette soirée mémorable, l'atmosphère du club était saturée d'une électricité moite, un mélange d'alcool et de parfums lourds. Je ne fus pas surpris de voir Anne attirer immédiatement l'attention. Sa tenue de combat ne laissait aucune place à l'ambiguïté : un tee-shirt à mailles si fines qu'il trahissait le moindre tressaillement de ses tétons, une mini-jupe ultracourte qui moulait ses hanches comme une seconde peau, et un maquillage soutenu qui lui donnait un air de prédatrice nocturne. Elle avait décidé, pour me plaire et pour tester ses propres limites, de jouer à fond ce rôle d'allumeuse. Dès notre arrivée, je l'avais volontairement délaissée près du bar, m'effaçant dans la pénombre pour mieux l'observer. Au cours d'une série de slows langoureux, j'ai pu distinguer, dans la faible clarté des stroboscopes, mon épouse enlacée par un inconnu. Elle l'embrassait à pleine bouche, leurs langues se cherchant avec une avidité qui n'avait rien de simulé, tandis qu'elle se frottait avec une lenteur obscène contre le bassin de son cavalier.

Contre toute attente, la jalousie fut totalement absente de mon esprit. À sa place, une excitation sauvage s'est emparée de moi, une poussée d'adrénaline qui a provoqué une érection si brutale et si tendue qu'elle m'en est devenue douloureuse. Je restais là, immobile, ayant toutes les difficultés du monde à réaliser que la femme qui se donnait ainsi en spectacle était la mienne. Elle ne pouvait pas me voir de là où elle était, perdue dans les bras de cet homme. Quelques instants plus tard, essoufflée et les lèvres encore rougies par les baisers, elle m'a rejoint au bar. Elle s'est serrée contre moi, son souffle chaud venant chatouiller mon oreille alors qu'elle me livrait ses premières impressions de manière crue.

— Marc, tu ne peux pas imaginer comment il me tenait, murmura-t-elle d'une voix basse, presque brisée par l'émotion. Il me serrait si fort contre lui que je sentais chaque muscle de son corps. Et son érection... c'était évident, il était dur comme de la pierre contre mon ventre, il ne cherchait même pas à s'en cacher. Il voulait que je le sente, il voulait m'emmener quelque part.

C'était la toute première fois qu'elle me parlait avec une telle impudeur, et cela ne fit qu'accentuer mon trouble. J'ai gardé le masque du mari impassible, faisant celui qui n'avait absolument rien vu, la laissant s'enfoncer dans son récit. Une heure plus tard, une nouvelle série de slows a retenti. Anne est repartie sur la piste avec un nouveau cavalier, et le scénario s'est répété avec une intensité accrue. Deux hommes différents avaient embrassé et peloté ma femme au cours de la même soirée, et au lieu de la fureur, j'éprouvais une satisfaction profonde, presque malsaine. Une fois de retour à la maison, alors que nous nous glissions enfin entre les draps, le silence n'était plus le même. J'ai fini par briser la glace en lui avouant que je n'avais rien raté de son manège.

— Tu m'as vue ? demanda-t-elle, ses yeux brillant dans l'obscurité de la chambre. Tu as tout vu de ce qu'ils me faisaient sur la piste ?

— Oui, tout, ai-je répondu d'une voix sourde. Je t'ai vue dans leurs bras, je t'ai vue les embrasser comme si tu n'attendais que ça.

Elle sembla soudainement frappée par une vague d'excitation nouvelle, son corps se pressant contre le mien avec une urgence redoublée. Elle m'a regardé, un peu inquiète mais surtout avide de ma réaction.

— Est-ce que tu es fâché, Marc ? Dis-le moi... Est-ce que tu m'en veux d'avoir fait ça, d'avoir laissé ces hommes me toucher comme ça devant toi ?

Je n'ai pas répondu par des mots. À la façon sauvage et possessive dont je lui ai fait l'amour ce soir-là, elle a immédiatement compris que non seulement je n'étais pas en colère, mais que désormais, tout lui était permis, que les barrières étaient tombées. Avais-je bien réagi à ce moment précis en ouvrant cette porte ?

Une semaine s'était écoulée depuis cette première expérience, une semaine chargée d'une tension électrique, presque insoutenable, qui semblait saturer l'air de notre appartement. Les choses allaient brusquement évoluer, bien plus vite que je ne l'avais imaginé. Il était environ quinze heures quand Anne m'a téléphoné à mon bureau. Sa voix au bout du fil était différente, un mélange d'hésitation et d'excitation contenue qui m'a immédiatement mis en alerte. Elle m'a annoncé, sans détour, qu'elle avait l'intention de sortir le soir même. L'un des cavaliers de la semaine précédente, un certain Olivier qui l'avait visiblement marquée, venait de l'appeler pour l'inviter à dîner en tête-à-tête. Le piège que j'avais moi-même tendu se refermait, et pourtant, sans même réfléchir aux conséquences, je lui ai répondu par l'affirmative. Un simple oui, lâché comme une sentence, qui ouvrait grand les portes de l'inconnu.
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